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RÉSUMÉ DU TOME 1
LE COLLECTIONNEUR
Dans les sous-sols du Louvre, une société secrète œuvre pour protéger l’humanité : la confrérie des Chevaliers de l’Insolite. Depuis des siècles, elle dissimule l’existence de phénomènes supranaturels.
Raphaëlle et Raphaël, jumeaux orphelins, sont recrutés comme apprentis au sein de l’Organisation. En parallèle de leur vie de collégiens ordinaires, ils sont initiés au Strom, ce pouvoir colossal qui mobilise les capacités inexploitées du cerveau.
Afin de ne pas trahir la Règle des Trois S (Secret, Sagesse, Service), ils sont dans un premier temps surveillés par des komolks, créatures capables de prendre n’importe quelle apparence. Cependant, leur apprentissage se complique lorsqu’un collectionneur énigmatique dérobe un objet insolite : un ordinateur vieux de quatre mille ans, découvert dans un tombeau égyptien.
Au terme d’une enquête périlleuse, les jumeaux récupèrent le portable. Mais le mystère de l’ordinateur millénaire s’épaissit quand, promus pages de la Confrérie, ils découvrent ce qu’il renferme : une photo les représentant en compagnie de Tristan, leur parrain…



PROLOGUE
Depuis plusieurs heures, l’homme guettait, immobile comme la mort, tapi derrière un buisson. Le teint cireux, il fixait d’un regard concentré la façade du château. Ses yeux ne cillaient pas. La mâchoire crispée, il restait insensible aux morsures du froid.
Un bruit de pneus sur des graviers attira soudain son attention. Une limousine arrivait, étincelante comme un miroir. Elle s’immobilisa devant le perron. Le chauffeur se précipita pour ouvrir la portière arrière, d’où sortit un homme trapu, impeccablement vêtu. Il devait avoir quarante-cinq ans.
Le guetteur tendit le cou, plissa les yeux pour mieux dévisager le nouvel arrivant. Oui, c’était bien lui. Il avait pas mal changé, s’était teint les cheveux, mais aucun doute n’était possible. Le même air supérieur, avec ce menton arrogant pointé vers l’avant. Les mêmes lèvres pincées, les mêmes sourcils abondants qui se rejoignaient pour n’en former qu’un. Et, malgré la distance, il lui sembla même reconnaître les yeux sombres et calculateurs de son ancien complice. Ces yeux qui avaient hanté ses nuits pendant vingt longues années.
D’un geste méprisant de la main, comme s’il chassait une mouche importune, le châtelain congédia son chauffeur. Il gravit le perron et s’enferma dans sa demeure.
L’homme patienta quelques minutes avant de quitter sa planque en claudiquant. Il écrasa le parterre de gravier, une main posée sur sa jambe raide, l’autre serrée contre la crosse du revolver automatique glissé dans la poche intérieure de sa veste.
Il appuya nerveusement sur la sonnette, maintenant la pression jusqu’à ce que la phalange de son index devienne blanche. La sonnerie retentit pendant une longue minute. On entendit des grognements d’indignation et la porte s’ouvrit enfin.
En découvrant son visiteur, le châtelain eut un léger mouvement de recul et fronça imperceptiblement les sourcils. Mais ses talents de comédien reprirent le dessus et il arbora le sourire d’un banquier qui reçoit son meilleur client.
– J’ai pas mal changé, siffla l’homme entre ses dents, mais je suppose que tu me remets…
Le châtelain hocha doucement la tête.
– Alexandre Carlucci, mon ami. Je t’attendais.
– C’est ça, bien sûr… répondit l’autre.
Il dégaina son arme et la pointa brusquement, le bras tendu, la main tremblante.
– Je suis venu te crever, Ange. Vingt ans que j’attends ce moment.
Ange loucha sur l’orifice béant du canon, braqué à quelques centimètres de son front. Il s’efforça de cacher son trouble et, affectant un air dégagé, lança d’une voix calme :
– Tu ferais la plus grosse bêtise de ta vie.
– La bêtise, je l’ai faite il y a vingt ans. Je n’aurais jamais dû te faire confiance…
Un rire nerveux sortit de sa bouche crispée :
– Tu nous as embobinés en beauté. Le cerveau. Le cerveau et ses deux bras armés. Les deux bras ont encaissé tous les sales coups, mais le cerveau, lui, il est resté à l’abri dans des draps d’or.
– Vous avez payé le prix fort, tous les deux. J’en conviens. Pour Bébert, malheureusement, on ne peut plus rien. Mais toi, tu es là. À présent, ta vie va changer. Grâce à moi.
Le châtelain marqua un temps de silence. Puis, s’efforçant de mettre dans sa voix tous les accents de la sincérité, il reprit plus fermement :
– Tu veux que nous réglions nos comptes ? Eh bien, soit. Mais le choix est simple pour toi. Soit tu te fais plaisir en me logeant une balle dans le crâne et tu passeras le restant de tes jours dans la misère, dans cette prison que tu viens de quitter, soit tu te calmes et tu me laisses te convaincre que je ne suis pas celui que tu crois. Et, surtout, que tu es maintenant un homme riche. N’oublie pas que nous étions quatre dans l’attaque du fourgon : toi, moi, le pauvre Bébert qui est resté sur le carreau et…
Il s’interrompit et un sourire mystérieux naquit sur ses lèvres.
– Et ? relança l’autre.
– … le butin, Alex, le butin. La raison pour laquelle nous avons pris tous ces risques. Alors à toi de choisir.
Carlucci avait mille fois pensé à ce qu’il dirait à son ancien complice quand il le reverrait. Mais rien ne se passait comme prévu. Il l’avait imaginé paniqué, suppliant. Et il était là, sûr de lui, presque amical.
– Tu ne m’as donné aucun signe de vie pendant toutes ces années, lâcha-t-il finalement.
– Réfléchis, mon vieux. Toute la police nous recherchait, moi et le butin. J’ai dû fuir à l’étranger. Et changer d’identité. Tu aurais fait la même chose à ma place.
– Ta place était préférable à la mienne.
– C’est le sort qui en a décidé ainsi. N’oublie pas. Nous ne pouvions pas nous en sortir tous les deux. Nous avons tiré à pile ou face.
– Tu as triché. Je ne sais pas comment, mais je le sais.
– Arrête tes enfantillages…
– Enfantillages ? s’écria Carlucci en plaçant un index menaçant sur la détente. Sais-tu ce que c’est, vingt ans en prison ? Les cafards, les cris, les humiliations, la solitude. Non, tu ne sais pas. Pendant ce temps-là, tu te pavanais je ne sais où.
– J’ai travaillé dur. Pour nous deux. Tu comprends ? 
– Non.
– Alors laisse-moi t’expliquer. Allons prendre un verre, comme au bon vieux temps. Le 19 septembre dernier, j’ai acheté des bières. Pour toi.
Cette dernière phrase, plus que tout le reste, ébranla la détermination froide de Carlucci. Ainsi, Ange était au courant du jour de sa libération. Était-il possible qu’il se soit trompé ? Que ce complice qu’il avait pris pendant plus de vingt ans pour le pire des traîtres ait pu l’attendre ? Durant ces années de prison, Alexandre Carlucci s’était tenu à carreau. Il était devenu un prisonnier modèle, et avait finalement été libéré de façon anticipée. Cette bonne conduite n’avait qu’une motivation : la vengeance. Elle seule l’avait fait tenir. Et voilà que celui dont il avait mille fois souhaité la mort l’accueillait comme un hôte, un ami.
– Le 19 septembre, c’était il y a cinq mois… dit-il en abaissant légèrement le canon de son arme.
– Je m’étais donné six mois avant de reprendre contact avec toi. Viens, allons prendre un verre au salon. Ce sera plus confortable pour parler.
Sans même attendre la réponse, il tourna le dos et traversa d’un pas assuré le vestibule du château. Carlucci se demanda ce qu’il devait faire. Lui loger une balle dans la nuque ? Il poussa un soupir résigné, laissa retomber son bras le long de son corps et le suivit en boitillant. Il le regretterait peut-être. Mais Ange avait réussi à éveiller sa curiosité. Après tout, il avait patienté vingt ans, il n’était plus à quelques minutes près. Au fond, il avait envie d’y croire. De croire qu’il n’était pas complètement seul sur cette terre. De croire que son ancien complice n’était pas son pire cauchemar, mais un espoir de vie meilleure et, qui sait, un ami.
L’aménagement intérieur du château mariait avec raffinement une architecture très ancienne et un mobilier dernier cri. La cuisine avait dû être refaite récemment, car on sentait encore des odeurs de peinture. Ange ouvrit le réfrigérateur et sortit deux bouteilles de bière. En hôte parfait, il introduisit son invité dans le grand salon, ajouta deux bûchettes pour ranimer le feu mourant de la cheminée et choisit avec soin une musique d’ambiance, très douce. Carlucci le regardait faire, silencieux, son revolver pendant comme un jouet inutile au bout de son poing.
Le châtelain poussa un soupir en se laissant tomber sur un énorme canapé en cuir.
– Viens, ne reste pas debout.
Carlucci s’assit à l’autre extrémité du canapé, sur le bord.
– Six mois, dit-il. Pourquoi six mois ?
– Je te demande pardon ?
– Tu m’as dit que tu voulais attendre six mois avant de me recontacter.
Ange se pencha vers son interlocuteur.
– Je te rappelle que je suis recherché depuis vingt ans. Le cerveau de la célèbre attaque du fourgon blindé de Marseille. L’ennemi public numéro un. J’ai su me faire oublier du grand public, mais les flics, eux, ont la mémoire longue. C’était évident qu’ils te surveilleraient à ta sortie, dans l’espoir que tu les conduirais jusqu’à moi. Je me suis renseigné : ce type de filature dure entre deux et quatre mois. Par sécurité, je m’en étais donné six. Je sais où tu habites, Alex, j’ai même ton numéro de téléphone. Mais allons-y, buvons !
D’un geste gauche, encombré par son arme qu’il ne voulait pas lâcher, Carlucci décapsula sa bouteille.
– À notre amitié retrouvée, dit Ange. Et à nos affaires !
– C’est ça, à nos affaires…
Ils vidèrent tous les deux d’un seul trait leur bouteille, s’observant du coin de l’œil. Le châtelain fit claquer sa langue de satisfaction, puis, prenant une voix enjouée, il lança à Carlucci :
– Mais dis-moi, comment m’as-tu retrouvé ?
– Par hasard. Je t’ai vu en photo dans un journal. Ils racontaient que tu avais racheté un club de football. Pas très prudent…
– Au contraire, mon vieux, au contraire.
Carlucci leva un sourcil incrédule.
– La meilleure façon de cacher quelque chose, c’est de le mettre bien en évidence, précisa Ange. Tu sais, comme dans La Lettre volée d’Edgar Poe.
Carlucci hocha la tête sans comprendre.
– Tu t’appelles Aristide Fandor, maintenant, dit-il.
– Exact. Aristide Fandor, homme d’affaires riche et respecté, propriétaire d’un château, d’un club de football et d’un casino. Plus je me montre, plus je suis insoupçonnable. Ange Berlier n’existe plus.
– Et tout ça, fit Carlucci en promenant son regard autour de lui, tu l’as acheté grâce…
– … au butin, oui. Le château, et tout le reste. J’ai fait de très bons placements, et les affaires ont prospéré. Nos affaires.
Il avait lourdement insisté sur le possessif pluriel.
– Je veux ma part, Ange.
– Appelle-moi Aristide.
– Ma part ! Et tout de suite.
Carlucci redressa son arme et la secoua pour souligner sa résolution.
– Elle est là. Elle t’attend.
– Où ?
– Cachée. À un endroit que personne ne peut trouver, dit le châtelain avec un sourire énigmatique.
– Allons-y, lança Carlucci en se relevant.
Fandor se leva à son tour. Il se dirigea vers une petite porte située à droite de la cheminée, suivi de près par son ex-complice.
– Ah, juste une chose, dit Aristide, dans cette cachette, il n’y a qu’une partie de ce qui te revient.
– Et le reste ? aboya Alexandre Carlucci.
– J’ai placé le reste.
– Pas de carabistouilles ! Tu me dois deux millions, plus la part de Bébert. Ça fait trois.
– Tu auras beaucoup plus que trois millions, mon ami. Ton argent, que j’ai très bien placé, a fait des petits. Beaucoup de petits. Tu es riche, mon vieux. Immensément riche.
– Com… combien ?
– Je vais te donner tout de suite un million. Ça te permettra d’être un peu à l’aise. Et demain, nous irons dans une banque suisse où tu as un compte à ton nom. Un compte très bien doté.
– Combien ? répéta l’autre, les yeux brillant d’un nouvel éclat.
– Le dernier relevé affichait cent vingt, je crois.
– Cent vingt… millions ? demanda Carlucci, halluciné.
– Et des poussières. J’espère que tu me donneras une commission.
– On verra. Commence déjà par me rendre mon oseille.
Ils marchaient côte à côte dans un long couloir dallé de marbre. Le regard, la démarche comme la gestuelle, tout chez Carlucci témoignait de son impatience. Fandor prit une lampe torche et ils entrèrent dans une ancienne chapelle abandonnée, sise dans une tour et qui, à la différence du reste du château, n’avait pas été restaurée. On devinait des restes de peintures murales aux couleurs fanées, représentant des scènes de chasse médiévale, des vols de faucons. Mais le regard était surtout attiré par deux imposants gisants de marbre, au centre de la salle ronde.
– Quand j’ai acheté le château d’Aurus, il y a quinze ans, expliqua Fandor, il était en ruine. Depuis sa construction au XIIIe siècle, il n’a quasiment jamais été habité. Sais-tu pourquoi ?
– Non, répondit Carlucci, dont la seule préoccupation, à vrai dire, était de deviner à quel endroit de la chapelle pouvait bien être caché son argent.
– Parce que des légendes sinistres entourent ce château. Des légendes très anciennes qui remontent à l’époque de sa construction. Et peut-être même avant. Ce château a été construit sur un domaine offert par le roi Philippe Auguste à son fauconnier royal, le chevalier Archambault du Mont d’Aurus. À en croire la légende, la femme du chevalier d’Aurus serait morte mystérieusement, peu de temps après l’achèvement de la construction. Elle est enterrée ici. C’est elle que l’on voit sur ce monument funéraire. Elle est belle, n’est-ce pas ?
Carlucci acquiesça vaguement, tout aussi intéressé que si on lui avait parlé de la culture de la betterave au Groenland. Pourquoi perdre du temps avec ces élucubrations historiques ? Puis une soudaine illumination éclaira son cerveau embrumé.
– Le fric est dans le sarcophage, c’est ça ?
Un enthousiasme aussitôt douché par la réponse qu’il reçut :
– Pas du tout. À l’intérieur, il n’y a qu’un vieux squelette. Mais revenons plutôt à mes légendes, si tu veux bien. La plus étrange concerne le chevalier d’Aurus lui-même, le fauconnier du roi. On raconte qu’il ne serait jamais mort. Il aurait disparu, un jour, peu après le décès de sa femme. Cela m’a intrigué. Alors je me suis amusé à faire des recherches dans des archives de la région. Toutes confirment qu’aucun office funéraire n’a jamais été célébré pour le chevalier d’Aurus. Aucun enterrement. Étrange, hein ? Surtout pour cette époque.
– Tu sais, moi et l’histoire… Bon, il est où, mon blé ?
– Il n’a jamais été enterré…
– Le fric ?
– Non, le chevalier d’Aurus. Il n’a jamais été enterré, et pourtant c’est son gisant que tu vois là. Son nom est gravé dans le marbre. On remarque son blason tout autour, un faucon sur un écu. Ça ne te trouble pas ? Moi, ça m’a troublé. J’ai voulu en savoir un peu plus…
Fandor s’approcha du gisant, laissa courir sa main le long des frises et des volutes entrelacées, puis son doigt s’arrêta sur l’un des blasons, un peu plus usé que les autres.
– Et voilà ce que j’ai découvert, ajouta-t-il en imprimant une brusque pression sur l’aile du faucon héraldique.
L’oiseau pétrifié s’enfonça dans le bloc de marbre.
On entendit un claquement sec, suivi d’un bruit sourd de frottement. Et la partie supérieure du gisant pivota autour d’un axe central, révélant un passage de la taille d’un homme. Carlucci, qui avait enfin compris, se précipita vers le gisant, sûr de découvrir enfin dans cette cachette de marbre sa bonne fortune. Il s’attendait à voir des lingots d’or, des liasses de billets, peut-être une valise. Mais certainement pas un escalier…
– Mon fric est… en bas ? demanda Alex en pointant de son arme les degrés de pierre qui disparaissaient dans l’obscurité.
– Eh oui, mon ami. Une partie de ton argent t’attend ici. Une petite partie.
L’homme d’affaires sourit, découvrant une rangée de dents blanches qui aurait fait honte à un piano de concert.
– Tu passes devant, ordonna Carlucci.
Fandor obéit.
Il alluma sa lampe torche, enjamba le parapet de marbre et disparut à l’intérieur du sarcophage. Son complice le suivit.
L’escalier était au début si étroit que leurs épaules frottaient contre les murs, les obligeant à une progression en crabe. Il fallait se baisser pour ne pas se cogner au plafond. Au bout d’une dizaine de marches, le boyau s’élargit et ils purent se redresser et descendre plus confortablement.
Les deux hommes restaient silencieux. Après une trentaine de marches, l’escalier s’arrêtait. Devant eux, un couloir en ogive conduisait droit à une sorte de portail de pierre hexagonal, évasé à hauteur d’épaule. Ses pourtours et son linteau étaient ornés d’inscriptions incompréhensibles, témoignages d’une civilisation qui, en des temps immémoriaux, avait dû occuper ces lieux. Le faisceau de lumière faisait briller le contour du portail et lui donnait la forme peu avenante d’un cercueil.
Fandor fit des moulinets avec sa lampe dans sa direction.
– Voilà, Alex. Ton argent est là, juste après cette porte. Te voilà riche, mon vieux !
Carlucci était aussi excité qu’un enfant qui vient d’avoir son premier train électrique. Il s’avança dans le boyau. À cinquante centimètres du portail, Aristide Fandor s’arrêta pour le laisser passer devant. Par politesse, bien sûr.
– À moi la nouvelle v…
Ce furent les derniers mots d’Alexandre Carlucci. Une phrase qui ne s’acheva jamais. Car à l’instant même où il franchit le seuil du portail, il disparut. Juste avant, il se détachait nettement sur le fond obscur ; et une seconde après, plus personne. Volatilisé.
Fandor, un sourire cynique dessiné sur le visage, sortit de sa poche une pièce de monnaie. Une pièce porte-bonheur qui ne le quittait pas depuis plus de trente ans. Une pièce truquée, cadeau d’un magicien peu fréquentable, et dont la particularité était de retomber toujours du côté face. Il la fit tourner avec adresse entre ses doigts.
– Tu as encore perdu, mon vieux…
 
Aristide Fandor se laissa glisser le long du mur jusqu’au sol en poussant un soupir de soulagement. Lui aussi avait bien failli, douze ans auparavant, franchir cette porte. Ce maudit portail qui conduisait… ailleurs. Où ? Il l’ignorait. De toute façon, à moins bien sûr d’aller au-delà, personne ne pouvait le savoir. Et quoi qu’il puisse y avoir de l’autre côté, une seule chose était sûre : c’était un voyage sans retour.
Alors Fandor repensa à ce jour où, après de longues recherches, il avait découvert l’entrée du souterrain. Et cet étrange portail. Il songea que, décidément, il y avait un démon protecteur pour les crapules de son espèce. Un ouvrier l’accompagnait. Un brave gars qui l’avait aidé à identifier le mécanisme ouvrant le gisant. Au seuil de la porte, peut-être parce qu’elle ressemblait à un cercueil, Fandor avait eu peur. Une sorte de signal d’alarme avait retenti sous son crâne. Alors, poliment, il avait laissé l’ouvrier passer le premier. Et l’ouvrier avait disparu. Fandor s’était cru victime d’une hallucination. Pendant un moment, il avait pensé que l’homme était tombé dans un trou. Il avait crié, l’avait appelé. En vain. Il avait même failli passer la tête dans l’ouverture. Mais son instinct l’en avait dissuadé. Ou son démon protecteur. Non, de toute évidence, cette porte n’était pas ordinaire. Alors, prudemment, il avait ramassé un caillou et l’avait jeté vers le portail. Sitôt passée l’embrasure de la porte d’ombre, la pierre s’était volatilisée, comme si elle avait soudain traversé un mur invisible. Intrigué, Fandor était remonté chercher du matériel pour tenter de nouvelles expériences. Il avait plongé un tisonnier dans l’obscurité béante. L’extrémité de la tige métallique avait disparu. Comme l’ouvrier et le caillou.
Par la suite, il fit d’autres expériences et toutes confirmèrent cette conclusion ahurissante, et pourtant incontestable : cette porte n’en était pas une. Ce passage ouvrait sur… autre part. Peut-être nulle part.
Après avoir avalé l’ouvrier puis Alexandre Carlucci, le portail emporta d’autres victimes. Car le sinistre Fandor avait compris le parti qu’il pouvait tirer de ce secret peu ordinaire, de cette porte capable de faire disparaître sans laisser la moindre trace. Il détenait le moyen de commettre des crimes parfaits.
Cinq ans plus tard, il expédia par ce portail le propriétaire du casino qu’il voulait acheter.
Puis ce fut le tour d’un de ses amis, dont il épousa ensuite la femme, avant de la faire disparaître elle-même quelques mois après.
D’autres encore subirent le même sort.
Enfin, quelques années après, comme si son démon protecteur l’avait soudain abandonné, la police flaira quelque chose. Aristide Fandor n’attendit pas de savoir si elle avait reconnu en lui le cerveau de l’affaire du fourgon blindé de Marseille ou si elle avait repéré toutes ces étranges disparitions qui, toujours, aboutissaient au château d’Aurus.
Fandor disparut mystérieusement, un jour, comme le chevalier d’Aurus quelque huit siècles avant lui. On retrouva simplement une longue lettre sur le grand bahut, à l’entrée du château. Il y relatait sa jeunesse, ses crimes. Il y exprimait ses regrets pour l’attaque du fourgon blindé et concluait en disant qu’il était un monstre, un fardeau pour la société. Cette lettre-testament n’esquivait rien, excepté l’existence du portail. Elle se concluait par cette phrase : « Ce soir, je vais disparaître pour toujours. »
Mais on ne retrouva jamais son corps.
 
Les choses auraient pu rester en l’état si, dix ans plus tard, le château, retombé à l’abandon, n’avait pas été racheté par un riche couple de Parisiens, monsieur et madame Favre. Ils avaient une fille unique, Suzanne. C’était la meilleure amie de Raphaëlle Chêne, récemment promue au rang de page dans la très secrète confrérie des Chevaliers de l’Insolite.



CHAPITRE 1
 ENQUÊTE DE TERRAIN
– C’ est là, dit simplement Tristan Milan.
D’un geste de la main, il montrait à ses filleuls une maison ancienne, entourée d’un jardinet soigneusement entretenu. Située dans un quartier populaire de la banlieue parisienne, encadrée par deux grands ensembles HLM, elle avait l’allure d’un vieillard en smoking perdu au milieu d’un concert de rap.
– Tu es sûr d’être prêt ?
– Oui, je me suis entraîné, assura Raphaël.
– Sur qui ? s’inquiéta Tristan.
– Sur ses poissons rouges, rapporta Raphaëlle en se retenant de rire.
– Hein !
– Ben oui.
– Tu es au courant que l’hypnose ne marche que sur les humains ?
– Euh… non.
– Je rêve ! fit Tristan en se frappant le front. Tu sais que les poissons rouges ont un cerveau tellement minuscule que si on leur donne quelque chose à manger, ils l’ont déjà oublié au bout de cinq secondes ?
– Ça leurrr fait un point commun, dit une voix.
– La ferme, Sparadrap ! lança Raphaël en direction de sa ceinture. Sinon, je t’oblige à… euh… te transformer en chewing-gum et je te colle derrière la cuvette des toilettes.
– Tu es page, tu ne peux plus le commander, lui rappela Raphaëlle. Il est libre, maintenant.
– Bien dit, dame Rrraphaëlle !
– Stop ! ordonna Tristan. Nous sommes dans un lieu public. Et dans un lieu public, on ne parle pas à sa ceinture… Et les ceintures ne parlent pas.
Il soupira avant d’ajouter :
– Bon, allons-y. Nous verrons bien ce que ça donne…
– Catastrrrophe prrrévisible.
– Boucle-la, ceinture ! murmura Raphaël.
Sur le seuil de la maison, Raphaël se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et appuya sur la sonnette. Quelques instants plus tard, la porte s’entrouvrit. Le visage soupçonneux d’une vieille dame aux cheveux gris apparut dans l’entrebâillement.
– C’est pour quoi ?
– Excusez-nous de vous déranger, madame, dit Raphaël, je voulais simplement vous montrer cette médaille de…
Vlan ! La porte claqua. La voix indignée de la vieille dame leur parvint de l’intérieur :
– Honte à vous, monsieur le représentant de commerce. Faire travailler des enfants pour vendre des médailles. Et la nuit, en plus ! Dans quelle époque vivons-nous, je vous le demande.
Elle tourna nerveusement la clef dans la serrure et s’éloigna en maugréant.
Tristan fixa son filleul d’un air narquois.
– Bon, que proposes-tu, maintenant ?
– Je vais resonner. Elle finira bien par ouvrir. Et là, tzam, je l’hypnotise !
– Et tu crois vraiment qu’elle va nous ouvrir ?
Raphaël fit le dos rond et s’avoua vaincu.
– O.K., j’ai raté mon coup. Alors enseignez-moi la bonne méthode, ô Maître.
– Je préfère ça. Bon, Raphaëlle, tu vas commencer par ouvrir la porte.
– Mais elle est fermée à clef…
– Et alors ? Commence par visualiser l’intérieur de la serrure, dit Tristan en lui donnant des scrutateurs.
Raphaëlle les chaussa, accommoda son regard et, après quelques secondes de concentration, réussit à voir l’intérieur de la serrure.
– J’y suis, dit-elle finalement.
– Parfait. Maintenant, tu déverrouilles.
Elle se concentra de nouveau. Elle projeta la main de son esprit sur le double panneton métallique et, par les pouvoirs du Strom, ordonna à la clef de tourner sur elle-même. On entendit un clic-clac sonore.
– J’ai réussi !
– Pas mal… mais tu as fermé la porte à double tour. Essaye dans l’autre sens.
Après quelques efforts, Raphaëlle réussit enfin à déverrouiller la porte.
– Excellent, apprécia Tristan, admiratif.
Il jeta un coup d’œil sur sa montre.
– Moins dix. Pas de temps à perdre.
Ils entrèrent dans la maison à pas feutrés. Cette violation de domicile mettait les jumeaux mal à l’aise. Tristan, lui, donnait l’impression d’avoir fait ça toute sa vie. Il tendit l’oreille, plissa les yeux et dit :
– Elle est dans la cuisine, par là. Raphaël, je te donne une seconde chance. Pour que ça marche, tu dois attaquer tout de suite. Pas de politesses.
– Compris.
Le cœur cognant violemment contre sa poitrine, le page s’avança seul en direction de la cuisine. Il souleva sa médaille de bronze et, d’un geste ferme, ouvrit la porte. La vieille femme sursauta. La casserole qu’elle était en train de récurer tomba bruyamment sur le carrelage.
– Regardez cette médaille, dit Raphaël d’une voix assurée. Vous ne voyez qu’elle. Oubliez ce qui vous entoure. Je vous l’ordonne…
La médaille représentant saint Georges terrassant le dragon se mit à briller intensément. Aussitôt, les yeux de la femme changèrent d’expression. Et le cri qu’elle s’apprêtait à pousser s’étouffa dans sa gorge en un borborygme grotesque.
– Nous allons occuper votre maison pendant une heure. Nous serons là, mais vous ne nous verrez pas, poursuivit le page. Quand nous serons partis, vous ne vous souviendrez pas de nous avoir vus. À présent, vous allez vous réveiller. Trois, deux, un, réveil !
Les yeux de la vieille dame reprirent leur éclat normal. Elle fronça les sourcils, haussa les épaules, regarda autour d’elle, puis par terre, et fut étonnée d’y trouver sa casserole.
Raphaël, fier de lui, allait pousser un cri de triomphe, mais un message télépathique lui parvint :
– Silence ! Plus un mot. Et pas un bruit !
L’ordre venait de son parrain.
– Mais pourquoi ? Elle ne sait plus que nous sommes là, non ? s’étonna Raphaël dans un SMS mental, technique qu’il maîtrisait désormais parfaitement.
Tristan secoua la tête de droite à gauche et répondit par le même canal :
– Montons. Je vous expliquerai. Et retirez vos scrutateurs.
Les jumeaux s’exécutèrent.
Tristan avait l’air de bien connaître la maison. Ils gravirent deux étages, parcoururent un long couloir et entrèrent dans une pièce qui sentait le renfermé. Un ancien bureau, semblait-il, avec tout un pan de mur occupé par une bibliothèque. Tristan ferma la porte.
– C’était pas mal, chuchota-t-il à l’intention de son filleul, mais tu as oublié une chose. Tu lui as commandé de ne plus nous voir et de ne plus se souvenir de nous… mais tu ne lui as pas ordonné de ne rien entendre.
– Flûte, c’est vrai, reconnut Raphaël. Alors ça veut dire que…
– Oui, elle ne nous verra pas, mais si nous parlons, elle entendra nos voix… De quoi flanquer la pétoche, tu penses. Et cette bonne vieille grand-mère ne mérite pas ça…
– Elle a été effacée ou hypnotisée combien de fois ? demanda Raphaëlle.
– Une ou deux fois par an depuis plus de soixante ans. Tous les ans, elle reçoit la visite de pages en formation, comme vous. Plus des chevaliers qui viennent enquêter.
– Je la plains…
– Pas de quoi. L’hypnose et l’effacement sont indolores et sans conséquence. En plus, grâce à ça, elle ne sait même plus que sa maison est hantée. Sinon, ça fait belle lurette qu’elle aurait déguerpi d’ici. C’est d’ailleurs ce qu’elle a failli faire la première fois qu’elle l’a vu.
Dehors, on entendit l’écho lointain d’un clocher scandant la nouvelle heure. Dix heures.
– Préparons-nous… dit Tristan. Il va arriver dans moins de deux minutes.
Il sortit de sa besace de cuir un ordinateur portable qu’il installa sur le vieux bureau. Il brancha une petite caméra ultra-sophistiquée, braquée sur la porte d’entrée.
– Pour quoi faire, cette webcam ? demanda Raphaëlle.
– Un spectrologue m’a demandé de le filmer. Mais ce n’est pas une simple « webcam » : c’est une technologie beaucoup plus avancée.
– Strom ?
– Comme tu dis.
– Nous devons remettre les scrutateurs ?
– Pas nécessaire.
Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Soudain, une vague de froid envahit la pièce, comme si une fenêtre s’était ouverte. Les deux fenêtres étaient pourtant bien fermées. Raphaëlle frissonna.
– C’est lui… dit simplement Tristan.
On entendit un bruit sourd. Des pas. Les jumeaux fixèrent la porte avec un sentiment mêlé de terreur et d’excitation. À quoi pouvait bien ressembler un fantôme ? Tristan ne leur avait rien dit. Et ce mystère rendait les enfants encore plus nerveux.
Le bruit de pas s’interrompit. La poignée frémit, puis tourna sur elle-même et la porte s’ouvrit en grinçant. Ainsi, les fantômes passaient par la porte, comme tout le monde… Non, pas tout à fait, à y regarder de plus près. Car il y avait à présent deux portes, parfaitement identiques, l’une fermée, l’autre ouverte, cédant le passage à un homme. Il faisait sombre dans la pièce, mais on pouvait le voir très distinctement, comme s’il était éclairé de l’intérieur. Vêtu de haillons, il était mince, avec une face cadavérique et des yeux totalement blancs, sans iris ni pupilles, qui débordaient de leurs orbites comme deux billes effrayantes. Ce visage inspirait le dégoût, la terreur, mais aucune pitié. La silhouette fantastique referma doucement la porte, puis se retourna lentement. Alors son regard vide croisa celui de Raphaëlle. Effrayée, elle étouffa un cri et eut un mouvement de recul, bousculant le bureau. L’ordinateur tomba sur le sol et se brisa net, dans un bruit épouvantable. Tristan fusilla sa filleule du regard.
– Pardon, dit mentalement Raphaëlle.
En vérité, elle était surtout inquiète de la réaction du spectre. Elle fut rassurée de le voir marcher en direction de la bibliothèque, comme si rien ne s’était passé.
– Il ne peut pas nous entendre, murmura Tristan en tirant les deux extrémités de son nœud papillon, histoire de se calmer. Lui, en tout cas.
La vieille dame, elle, n’était apparemment pas sourde. On entendit son pas précipité marteler les marches de l’escalier. La porte s’ouvrit. Elle alluma la lumière. L’espace d’une fraction de seconde, les jumeaux pensèrent qu’elle les avait vus. Mais son regard glissa sur eux, comme sur le spectre qui venait de s’immobiliser devant les étagements de livres.
– Qu’est-ce que ça fait là, ça ? s’exclama soudain la vieille femme en remarquant l’ordinateur cassé.
La situation était insensée : la dame se trouvait en présence de trois intrus et d’un fantôme, mais elle ne voyait rien d’autre que l’ordinateur. Elle le ramassa en maugréant, puis sortit à petits pas pressés.
– Regardez le fantôme, lança télépathiquement Tristan.
Le spectre semblait chercher quelque chose dans la bibliothèque. Il leva ses deux mains terribles, et appuya simultanément sur le dos de deux livres rangés sur deux étagères différentes. Raphaël remarqua que sa main gauche n’avait pas de pouce. On entendit un déclic. Une fois encore, deux visions se superposèrent : la bibliothèque était toujours là, identique, et pourtant ils voyaient aussi un passage secret qui venait de s’ouvrir. Le fantôme y pénétra à pas lents et la porte dérobée se referma derrière lui.
Les jumeaux s’avancèrent à leur tour vers la bibliothèque. Ils appuyèrent sur les deux livres qui déclenchaient l’ouverture et entrèrent dans le passage obscur. Tristan alluma sa lampe de poche. Ils se trouvaient dans une sorte de cabinet secret, sans fenêtre, et totalement vide. Le fantôme était là, lui aussi, assis sur une chaise qui n’existait pas. De sa main décharnée, il sembla ouvrir le tiroir d’un bureau qui n’existait pas non plus. Puis ils le virent tremper une plume invisible dans un encrier que lui seul semblait voir. Et il commença à écrire sur un cahier tout aussi imaginaire que la chaise, le bureau, l’encrier et la plume.
– C’est bon, nous pouvons parler normalement, dit Tristan. Alors à votre avis, qui est-ce ?
– Un avocat ou un juge, répondit Raphaël, fasciné par cette vision fantastique.
– Pourquoi ?
– La bibliothèque est remplie de vieux livres de droit.
– Bien vu, apprécia son parrain. C’est un juge. Vous remarquerez qu’il n’a ni aura ni ombre. Ce sont deux indices qui permettent de distinguer un fantôme d’un humain.
– Et il a un reflet, si on le regarde dans un miroir ?
– Oui, à la différence des anges et des démons. Que fait-il, selon vous ?
– Il prépare un procès ? tenta Raphaël. Un procès dans lequel il va condamner un innocent ? Et c’est pour ça que, depuis sa mort, il doit expier cette injustice.
Il avait repéré dans son manuel de page, où était récemment apparu un chapitre intitulé « Introduction à la théorie des fantômes », quelques cas assez similaires.
– C’est une hypothèse qui pourrait se tenir, fit Tristan. Il semble cependant que cette affaire-là, qui reste irrésolue, je le rappelle, depuis bien longtemps, soit malheureusement plus compliquée. Mais tu as raison sur un point : ce juge, mort à la fin du XIXe siècle, était corrompu. Une petite visite chez monsieur le juge, un petit pot-de-vin, et hop, comme par miracle, n’importe quelle crapule échappait à la prison.
– En fait, murmura Raphaëlle, qui observait depuis un long moment le spectre avec effroi, on a surtout l’impression qu’il fait ses comptes.
– Excellente observation. Quand l’Organisation a découvert cette cachette, il y avait effectivement un cahier de comptes dans le tiroir du bureau. Le juge y notait toutes les recettes tirées de ses vilains trafics.
– Où est-il, maintenant, ce cahier ?
– Dans la bibliothèque de la Commanderie, salle des enquêtes, avec tout ce qu’on a trouvé dans ce cabinet secret. Anatole Carambole vous montrera tout cela.
– Pourquoi doit-on aider ce sale type ? demanda Raphaël.
Les jumeaux étaient en « formation de terrain ». Ils étaient là pour voir et apprendre et, dans la mesure du possible, « aider » ce fantôme. L’aider, cela signifiait abréger ses peines, trouver le moyen de le faire définitivement basculer dans l’au-delà, là où séjournent normalement les âmes. Seulement voilà, Raphaël n’éprouvait aucune pitié pour lui.
Le juge se leva, ouvrit une porte fictive, au fond de la pièce, sortit une clef de sa poche et la tourna dans le vide. Les jumeaux comprirent qu’il déverrouillait une sorte de coffre-fort qui avait dû occuper cet emplacement plus d’un siècle auparavant. L’air infiniment las, comme s’il avait mille fois répété le même geste, il entreprit de compter et recompter d’inexistantes liasses de billets.
– Nous ne sommes pas là pour juger le juge, reprit Tristan. La Règle des Trois S nous impose de porter secours aux âmes en détresse : S comme Service. Ces âmes errantes sont loin d’être des modèles de vertu, bien sûr. De leur vivant, elles ont commis au moins une faute très grave qui les empêche de faire le grand saut. Mais ce n’est pas notre problème. Penses-tu qu’un chirurgien, avant d’opérer, se demande si son patient mérite d’être sauvé ?
– Présenté comme ça… soupira Raphaël. Bon, comment faire pour aider cette grande âme ?
– Première étape : comprendre pourquoi elle est bloquée entre deux mondes. C’est comme en médecine : on commence par le diagnostic.
– Et le remède ? demanda Raphaëlle.
– Nous verrons cela le moment venu.
– Et les fantômes restent à l’état de fantôme jusqu’à ce qu’un séide réussisse à… euh… faire sauter la chaîne qui les retient, c’est ça ?
– Pas tout à fait. Il arrive que des fantômes, un jour, disparaissent. On suppose qu’ils ont purgé leur peine, mais ce n’est qu’une hypothèse. La spectrologie n’est pas une science exacte. En tout cas, une chose est à peu près sûre : les apparitions sont les meilleurs indices pour reconstituer ce qui s’est passé. Ça fonctionne un peu comme les échos visuels : les scènes que répètent les fantômes retracent un moment-clef de leur vie. Il faut les analyser et les déchiffrer. C’est ainsi qu’on peut résoudre les affaires.
– Le fait que le juge apparaît tous les 21 décembre à vingt-deux heures deux constitue un indice important. Il y en a d’autres ?
– L’heure de sa disparition, à vingt-deux heures sept. Mais on n’a pas encore réussi à interpréter ces deux indices.
– Et l’Organisation arrive à résoudre beaucoup d’affaires ? s’enquit Raphaël.
– Simplement sur la zone Europe, nos chevaliers enquêteurs résolvent une vingtaine d’affaires par an. Mais certaines restent irrésolues, comme celle de notre juge.
– Ce serait plus simple si on pouvait communiquer avec lui, soupira Raphaëlle.
Tristan lui jeta un regard noir.
– Je t’ai déjà dit…
– … qu’on ne doit en aucun cas essayer de communiquer avec l’au-delà, je sais. Mais justement, les fantômes ne sont pas dans l’au-delà.
– C’est pareil. On ne doit communiquer qu’avec le monde vivant. Point final.
Raphaël, lui, était passionné par ces histoires de fantômes qui condensaient tout ce qu’il affectionnait : une pincée de surnaturel, une cuillerée d’histoire et une grande louche d’énigmes. Une recette parfaitement à son goût. Quand il serait chevalier, s’il le pouvait, il deviendrait enquêteur.
– Nous allons résoudre cette affaire, dit-il d’une voix décidée.
Tristan émit un petit rire narquois.
– Je n’en attendais pas moins de vous. C’est un beau défi. Si vous y arrivez, ça impressionnera plusieurs générations de chevaliers qui s’y sont cassé les dents. Et si ça peut te motiver, sache que celui qui réussit à libérer une âme a droit à un vœu que le fantôme exauce juste avant de basculer de l’autre côté.
– Génial, ça ! s’enthousiasma Raphaël.
– Ce n’est qu’une légende, précisa Tristan. Mais certains y croient.
À cet instant, un bruit horrible attira leur attention, à mi-chemin entre un râle et un sanglot. Un bruit qui n’avait rien d’humain. Le fantôme… pleurait. Son visage était déformé, torturé, et des larmes inondaient ses joues parcheminées et osseuses. Il bascula la tête en arrière, les yeux au ciel, puis disparut soudain.
Un frisson glacé parcourut l’échine des jumeaux.
– Je ne sais pas ce qu’il a fait, mais il faut l’aider, dit Raphaëlle dans un murmure tremblant.
– Vous avez carte blanche, concéda Tristan. Essayez de faire aussi bien que lors de l’affaire du Collectionneur. À présent, rentrons, il ne se passera plus rien. Et qu’est-ce que je ne dois pas oublier de faire avant de quitter cette maison, Raphaëlle ?
– Récupérer ton ordinateur… répondit-elle piteusement.
– Mouais, ce qu’il en reste… Et il faudra aussi effacer la charmante propriétaire de cette maison. S comme Secret : ne laisser aucune trace de notre passage. Tu feras le ménage, Raphaëlle.
Ils sortirent en silence de la pièce dérobée. La voix nasillarde de Sparadrap se chargea de les ramener à la réalité :
– Ce soirrr, c’est la pleine lune. N’oubliez pas de me nourrrirrr, sieurrr Rrraphaël, sinon je dévorrre toutes vos ferrrmeturrres Éclairrr.
Le garçon sourit, repensant à la frayeur qu’ils avaient eue, quelques semaines auparavant, en pleine nuit, lorsqu’ils avaient surpris les komolks dans la cuisine.
– Je te promets une poubelle pleine d’ordures moisies comme tu les aimes, répondit-il à sa ceinture.


CHAPITRE 2
 LES RÉVÉLATIONS D’ARTHUR
Les yeux dorés de la lionne étaient plantés dans ceux d’Arthur. Lui aussi fixait le fauve, immobile. Deux mètres les séparaient. Et, fort heureusement, une grille…
– Tu joues à quoi ? demanda Raphaëlle.
– J’essaye de la convaincre de détourner la tête avant moi.
– Laisse tomber, l’hypnose ne marche que sur les cerveaux humains, intervint Raphaël.
– Et c’est un spécialiste qui parle, se moqua sa sœur, il a déjà essayé sur ses poissons rouges.
Arthur haussa les épaules et s’éloigna de la cage, emmitouflé dans un manteau épais mais trop étroit pour sa taille et sa carrure.
– De toute façon, je n’arriverai jamais à hypnotiser qui que ce soit, dit-il en donnant un coup de pied dans un caillou. Je suis un sous-doué du Strom. Tous les autres apprentis vont devenir pages, sauf moi. Et vous serez stromillons bien avant que je devienne page.
– J’ai peut-être un truc pour t’aider, lança Raphaëlle en claquant des doigts.
Arthur s’immobilisa, intéressé.
– C’est une méthode qui marche très bien, d’après Hortense.
– Hortense Cordelier ? La petite moche qui parle tout le temps ? demanda Arthur.
Raphaëlle prit un air choqué.
– Je t’ai connu plus chevaleresque.
– Enfin, ce que je veux dire, c’est qu’elle est moins jolie que toi, se reprit Arthur. En plus, elle parle tout le temps, ça m’énerve.
Cette réponse flatta Raphaëlle. Mais elle n’en laissa rien paraître.
– En tout cas, elle vient de devenir page, elle.
– Pas possible ! s’exclama Arthur, ahuri.
– Et si elle est moche, poursuivit Raphaëlle, toi, tu es manchot. Manchot de la main invisible.
– C’est bon, je retire ce que j’ai dit. Bon alors, c’est quoi le truc d’Hortense ?
Raphaëlle jeta un coup d’œil alentour et repéra un banc.
– Tu commences par t’asseoir là, ordonna-t-elle.
Arthur obéit.
– Maintenant, avec ta main, tu dessines des cercles dans le sens des aiguilles d’une montre.
– Quelle main ?
– Peu importe.
Le garçon fit une moue perplexe et s’exécuta.
– Et après ?
– Tu vas faire tourner dans le sens contraire la jambe du même côté que ta main.
– C’est tout ?
– Oui.
Arthur leva la jambe et amorça un mouvement circulaire. Mais à sa grande surprise sa jambe refusait de tourner dans le sens voulu. Il fit une nouvelle tentative. Nouvel échec. Sa jambe refusait d’obéir et s’obstinait à suivre le même mouvement que son bras.
– C’est impossible, ton truc.
– Exactement, l’approuva Raphaëlle de sa petite voix flûtée. Impossible pour des gens normaux. À cause d’histoires compliquées de connexions dans le cerveau. Tu pourras faire le test avec tes amis…
– Vous êtes mes seuls amis.
– En tout cas, pour nous, c’est possible. Je veux dire pour ceux qui ont la double aura. Et d’après Hortense, c’est le meilleur exercice pour stimuler le Strom.
Raphaël s’assit à son tour sur le banc et tenta l’expérience. Au début, comme son camarade, son bras et sa main tournèrent dans le même sens. Il mobilisa alors les ressources de la partie cachée de son cerveau, celle qui commandait la main de l’esprit. Et, très vite, il réussit à dissocier les deux mouvements.
– J’y arrive ! s’exclama-t-il.
– Dès que tu auras compris le mécanisme, reprit Raphaëlle à l’intention d’Arthur, tu progresseras très vite. Soulever un cheveu ou des haltères, ce n’est pas tellement plus dur. C’est juste plus fatigant. Même Raphaël y arrive.
Son frère fit semblant d’être vexé.
– Sympa, merci ! Ça fait toujours plaisir !
Les trois amis étaient heureux de se retrouver. Ils ne s’étaient quasiment pas vus depuis que les jumeaux étaient devenus pages, deux semaines auparavant. À l’école – la vraie –, le rythme s’était accéléré à l’approche des vacances de Noël. Et au sein de l’Organisation, ils s’étaient simplement croisés pendant les intercours. Ils avaient mille choses à se raconter.
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